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	Le 4 mars

	 

	En Martinique, la plage de l’Anse Mitan est une belle plage au sable blond et aux eaux claires. Elle offre une superbe vue sur la baie de Fort De France où l’on peut observer, au loin, le va-et-vient des navires marchands, entrant et sortant du port pour l’approvisionnement de l’île. C’est au large de cette magnifique plage que Denis Favre a fait escale à bord de son voilier, il y a environ trois mois. Cet ancien militaire a entrepris de faire le tour du monde en solitaire à bord de son monocoque. Après deux années de navigation à parcourir les mers et les océans, il a été séduit par le charme de cette île caribéenne et il a donc décidé d’y séjourner un certain temps.

	À 17 h, à l’arrière de son bateau, Denis enfile un shorty de plongée puis il fixe autour de sa taille un filet de poisson. Il se baisse avec souplesse pour ramasser à ses pieds une paire de palmes et un masque de plongée. Avec une démarche féline, sans à-coups, il s’avance sur le bord arrière du bateau en faisant face au soleil qui sera bientôt englouti à l’horizon.

	Denis reste quelques instants en équilibre sur le bord arrière du bateau afin de ressentir la chaleur des rayons du soleil pénétrer l’ensemble de son corps comme s’il voulait faire le plein d’énergie avant de fournir un effort. Totalement détendu, il ferme les yeux et fait le vide en vivant l’instant présent. Puis, toujours avec cette tranquillité d’esprit, il porte son attention sur les sons rauques d’un couple de pélicans qui passe au-dessus de lui. Denis ouvre à nouveau les yeux et il assiste à l’atterrissage de ces deux oiseaux, non loin de son voilier. C’est le moment que choisit Denis pour sauter dans les eaux limpides et chaudes de la mer des Caraïbes.

	Il finit de s’équiper dans l’eau en mettant son masque de plongée et ses palmes puis il part à la nage pour pêcher la langouste à la main. Il faut être un sportif accompli et un très bon nageur pour pratiquer ce type de pêche. En effet, pour avoir une chance de saisir à la main des langoustes dans les fonds marins, il faut être capable d’effectuer, à plusieurs reprises, des apnées allant jusqu’à vingt mètres de profondeur. Denis a conservé une excellente condition physique depuis son départ de l’armée et il éprouve un réel plaisir à pratiquer ce type de pêche.

	 

	Juste avant la tombée de la nuit, Denis regagne le bateau en écoutant au loin les musiques d’ambiance des restaurants se trouvant en bord de mer. La plage de l’Anse Mitan est sûrement l’une des plages les plus animées de toute la Martinique. Il n’est d’ailleurs pas rare d’y voir de jeunes gens s’y amuser au son de la musique Zouk ou Ragga jusqu’à tard dans la soirée.

	Une fois remonté à bord, il enlève son équipement de plongée puis il le lave méticuleusement à l’eau douce à l’aide d’un tuyau arrosage se trouvant sur le pont du bateau. Après une heure de pêche sous-marine dans les fonds volcaniques et coralliens de la Martinique, il éprouve le besoin de faire quelques étirements pour retrouver une souplesse musculaire. Âgé de quarante ans, Denis est un homme athlétique et viril. Sa musculature bien dessinée est à la fois sèche et puissante. Avec des mensurations de mannequin, 80 kg pour 1,85 m, des cheveux bruns coupés court, un regard perçant et un bronzage faisant ressortir ses yeux verts amande, ce quadragénaire a le physique d’un grand séducteur.

	Denis prend sa douche dans l’espace intérieur du bateau puis il remonte sur le pont. Il sort du filet de poisson les trois langoustes qu’il vient de pêcher et il commence à les faire griller sur un petit barbecue électrique disposé sur une table à l’arrière du bateau.

	Après avoir mangé, goulûment, les langoustes grillées accompagnées d’une purée de patate douce, Denis descend dans son salon. Depuis deux années, il vit dans un voilier confortable et spacieux adapté pour les grandes croisières. En effet, ce bateau est composé d’une cabine, de deux couchettes, d’une salle de bain avec toilette ainsi qu’un coin salon et bureau.

	Il s’installe dans le fauteuil de son salon en lisant les essais de Montaigne tout en dégustant un vieux rhum martiniquais. Le décor de cette pièce est très sobre puisqu’il se limite à deux cadres muraux suspendus en face de lui, juste au-dessus d’un meuble secrétaire, l’un représentant une photographie de famille avec un couple et ses deux enfants et l’autre représentant un homme d’une cinquantaine d’années en train de poser en costume ecclésiastique. En revanche, il n’y a aucune trace de son passage à l’armée, ni photographie ni objet symbolique.

	Depuis son départ en mer, Denis a vécu en solitaire sur son bateau. Lors de ses escales, il a fait la connaissance de plusieurs personnes avec qui il a partagé des moments agréables et il a même eu l’occasion de vivre des instants de plaisirs charnels en compagnie de jeunes femmes, très attirantes.

	Malgré ces rencontres, il a toujours repris la mer, seul, avec la volonté de poursuivre son voyage.

	 

	Avant d’aller se coucher, Denis consulte les prévisions de météo France pour la journée du lendemain. Il envisage d’aller en kayak de mer jusqu’au rocher du diamant qui est une petite île, inhabitée, située à environ à une vingtaine de kilomètres au sud-ouest de la Martinique.

	 

	Le 5 mars

	 

	Sous un ciel bleu azur, après avoir pris un petit-déjeuner copieux, Denis s’apprête à mettre son kayak de mer à l’eau lorsqu’il écoute le bruit d’un moteur de bateau qui s’approche. En se déplaçant à l’avant de son bateau, il aperçoit distinctement le zodiac de la brigade fluviale de la Gendarmerie Nationale se diriger dans sa direction avec à son bord trois gendarmes.

	Arrivé à hauteur du voilier, le zodiac ralentit. Le plus âgé des trois gendarmes s’adresse à Denis qui se tient à l’avant de son voilier :

	« Bonjour, monsieur, adjudant Serge Déloge de la Brigade fluviale de la Gendarmerie Nationale, nous cherchons à prendre contact avec monsieur Denis Favre.

	— Bonjour, messieurs, il est devant vous, c’est à quel sujet ?

	— Est-ce que je peux monter à bord, ça sera plus facile pour discuter ?

	— Pas de problème, montez. »

	L’adjudant Déloge, après avoir effectué les manœuvres d’accostage, monte à bord du voilier en laissant ses collègues attendre dans le zodiac. Denis se retrouve face à un militaire, âgé d’une cinquantaine d’années, avec des cheveux et un bouc grisonnants coupés à ras. De taille moyenne, ce dernier laisse entrevoir, à travers son short et son polo, un peu d’embonpoint.

	L’adjudant insiste sur les difficultés à joindre Denis :

	« Depuis deux jours… donc depuis le 3 mars, nous avons essayé… en vain, de vous joindre sur votre téléphone portable… nous avons été obligés de vous géolocaliser avec le GPS de votre bateau. »

	Denis lui répond sans embarras :

	« J’utilise et je consulte mon téléphone portable que très rarement. »

	Après avoir observé et analysé l’attitude générale de son interlocuteur, Denis en déduit que ce dernier va lui parler d’un sujet délicat qui le met mal à l’aise.

	Avec un regard interrogatif, Denis attend que l’adjudant continue la conversation afin que ce dernier lui expose l’objet de sa visite.

	 

	Après quelques secondes de silence, l’adjudant passe sa main derrière sa nuque puis il décide enfin à parler :

	« Monsieur Favre, c’est au sujet de votre frère, Pierre Favre… »

	Le temps que l’adjudant prenne sa respiration pour continuer sa phrase, Denis comprend, en un millième de seconde, qu’il est arrivé quelque chose de grave à son frère.

	Avec une voix hésitante et basse, le militaire poursuit sa phrase :

	« je suis désolé… mais j’ai le regret de vous apprendre le décès de votre frère, Pierre, le 3 mars. »

	À cet instant, malgré la luminosité matinale, tout devient sombre autour de Denis. Il fait un pas de recul en ayant de la difficulté à respirer puis il se stabilise sur ses deux jambes. Il est sous le choc, c’est comme s’il vivait un moment irréel où la vie, d’un seul coup, s’arrêtait.

	Avec des yeux hagards, Denis lui dit avec une voix tremblotante :

	« C’est impossible, il devait venir la semaine prochaine en Martinique… nous devions tous les deux faire une croisière dans les îles Grenadines. »

	L’annonce brutale de la mort de son frère lui paraît tellement inconcevable qu’il préfère nier la réalité. C’est une réaction naturelle avant d’admettre la disparition d’un être cher.

	Ayant déjà eu à faire face à ce type de situation, l’adjudant s’avance vers Denis. En lui mettant la main sur l’épaule, il sent les muscles de Denis contractés. Pour le soulager, l’adjudant lui demande de s’asseoir sur la banquette arrière du bateau pour qu’il puisse réaliser, à son propre rythme, qu’il vient de perdre son frère. Assis sur la banquette, Denis se replie sur lui-même, totalement prostré.

	Après quelques instants, Denis sort de sa torpeur en prenant une grande inspiration comme si une force intérieure le ramenait à la vie.

	Denis se lève avec assurance puis, avec une voix claire, sans émotion, il demande à l’adjudant :

	« De quoi est mort mon frère ? »

	L’adjudant est surpris par le changement d’attitude de Denis. Il a maintenant devant lui un homme d’apparence calme, très attentif, au regard concentré.

	L’adjudant lui répond avec une voix grave :

	« Je suis vraiment désolé pour vous mais je dois… vous dire que votre frère a été retrouvé mort en forêt de Fontainebleau alors qu’il faisait une randonnée équestre, il y a deux jours, le 3 mars, il a… »

	 

	Denis coupe la parole à l’adjudant :

	« Il s’agit d’un accident ? d’une chute à cheval ? Pourtant, Pierre était un excellent cavalier. »

	L’adjudant se mord les lèvres nerveusement puis il poursuit la phrase qu’il a commencée :

	« Non, il s’agit d’un meurtre, votre frère a été retrouvé avec deux balles dans le corps. Je n’ai pas d’autres précisions à vous apporter. »

	Denis passe sa main au niveau de son visage et de sa nuque en prononçant le mot « PUTAIN ». Malgré son incompréhension et sa stupeur, Denis fait un effort pour rester lucide.

	Il interroge à nouveau l’adjudant :

	« Il y a donc une enquête… qui est chargée de l’enquête ? »

	Comme si l’adjudant se libérait d’un lourd fardeau, il lui répond rapidement sans hésitation :

	« Justement, vous devez prendre attache téléphoniquement avec la Capitaine de Police Joy Le Marchand, cheffe de groupe à la Brigade Criminelle de la Direction Régionale de la Police Judiciaire de Versailles dans les Yvelines. C’est elle qui est chargée de l’affaire. »

	Il tend un papier à Denis en lui disant :

	« Voici ses coordonnées téléphoniques, elle attend votre appel. »

	Machinalement, Denis prend le papier en lisant à haute voix les numéros.

	L’adjudant s’avance vers Denis puis il lui serre la main en lui souhaitant ses sincères condoléances. Denis secoue légèrement la tête en guise de remerciement. Il aide l’adjudant à descendre dans le zodiac qui est arrimé à son voilier. Les deux autres gendarmes déjà à bord du zodiac réceptionnent leur collègue puis ces derniers saluent Denis avec un geste de la main. Leur embarcation regagne le rivage.

	Se retrouvant seul, Denis se tient debout près du mât de son bateau. Il scrute l’horizon puis, tout à coup, il exprime sa tristesse et sa douleur par des hurlements, rompant ainsi le silence qui régnait autour de son embarcation. Après avoir extériorisé ses émotions, Denis se laisse lentement glisser le long du mât pour se retrouver assis, en position tailleur, le dos courbé avec le visage dans les mains. Surpris par le bruit des battements d’ailes d’un balbuzard pêcheur, Denis se redresse et il regarde l’oiseau passer au-dessus de lui. À cet instant, sans avoir le moindre contrôle, il constate que la tristesse laisse progressivement la place à la colère. En effet, Denis devient obnubilé par les circonstances de la mort de son frère. Pour quelles raisons son frère a-t-il été assassiné ? Par qui ?

	 

	Maintenant, toutes ces interrogations tournent inlassablement en boucle dans son esprit. Dans son for intérieur, il sait qu’il prendra le temps de faire le deuil de la mort de son frère, une fois qu’il aura les réponses à ces interrogations et surtout une fois qu’il aura assouvi sa soif de vengeance.

	Sans plus attendre, Denis descend dans le salon de son bateau. Il prend son téléphone portable sur le secrétaire puis il sort de sa poche le papier que lui a remis l’adjudant sur lequel sont inscrits le nom et le numéro de téléphone de la Capitaine de Police, chargée de l’enquête sur la mort de son frère. Il s’assied sur le fauteuil et compose le numéro de téléphone.

	À la troisième sonnerie, une jeune femme décroche en se présentant avec une voix pressée :

	« Oui, allô, Capitaine de Police Le Marchand,

	— Bonjour, je suis Denis Favre, je…

	— Bonjour, ne quittez pas (quelques secondes s’écoulent)… excusez-moi, j’étais déjà en communication avec un de mes collègues… euh ! oui, monsieur Favre, merci d’appeler. »

	La Capitaine de Police s’accorde quelques secondes de silence pour couper avec ce qu’elle était en train de faire de manière à avoir un discours adapté aux circonstances.

	Elle s’adresse à nouveau à Denis avec une voix plus calme :

	« Monsieur Favre, je vous prie de recevoir mes condoléances.

	— Merci… la gendarmerie m’a dit de prendre contact avec vous. C’est vous qui êtes chargée de l’enquête ? »

	Dans la voix de Denis, il n’y a ni émotion ni hésitation comme si ce qu’il ressentait était totalement inhibé. Cette dissociation émotionnelle permet à Denis de bien se concentrer sur les informations que va lui donner la Police.

	La Capitaine de Police répond à Denis en lui faisant un compte rendu succinct des faits ayant un rapport avec le meurtre de son frère, Pierre Favre :

	« Oui, effectivement, le Procureur de la République a saisi la Brigade Criminelle de la Direction Régionale de la Police Judiciaire de Versailles en raison des circonstances de la mort de votre frère, l’évêque Pierre Favre… qui était en fonction au Vatican. Je suis la Capitaine de Police Joy Le Marchand, cheffe de groupe à la Brigade Criminelle, et c’est moi qui suis chargée de l’enquête. »

	La policière s’arrête de parler, et face au silence de son interlocuteur, cette dernière décide de poursuivre :

	 

	« Il s’agit d’un homicide… le 3 mars à 17 h 30, comme la Gendarmerie vous l’a déjà annoncé, votre frère a été retrouvé mort par des promeneurs en forêt de Fontainebleau en Seine-et-Marne avec deux balles dans le corps alors qu’il faisait une randonnée équestre. Nous allons procéder à une autopsie pour en apprendre davantage sur les circonstances de la mort. »

	Denis s’empresse de lui demander :

	« Pour quelles raisons mon frère a été assassiné et par qui ? »

	L’enquêtrice lui répond en laissant entrevoir, à travers l’intonation de sa voix, une certaine gêne :

	« Vous savez, l’enquête débute… pour l’instant, je ne peux pas répondre à vos interrogations, c’est trop tôt. »

	Denis lui dit avec une voix ferme :

	« Si j’ai bien compris, vous n’avez aucun élément concernant la mort de mon frère. »

	L’enquêtrice se met sur la défensive en employant un ton plus directif :

	« Le but de l’enquête sera justement de déterminer le mobile du crime et d’identifier le ou les meurtriers… d’ailleurs, il faudra que je vous entende dans le cadre de la procédure judiciaire, si possible, dans les jours à venir, quelle date vous conviendrait-il ? »

	Denis n’est pas surpris par le discours de la policière et il lui répond d’un air désabusé :

	« Je suis actuellement en Martinique. Dès que je suis en métropole, dans deux, trois jours, je reprends contact avec vous pour convenir d’un rendez-vous ? »

	Avec un air détaché, elle lui dit :

	« Très bien monsieur Favre, j’attends que vous repreniez contact avec moi. »

	Contrarié et irrité par le peu d’éléments apportés par la Capitaine de Police Le Marchand, Denis a envie de mettre fin à la conversation en lui raccrochant au nez mais il se ravise au dernier moment car maintenir de bonnes relations avec elle sera peut-être utile par la suite.

	Denis met fin à la conversation en lui souhaitant une bonne journée.

	Après l’appel téléphonique, Denis prépare son départ pour la métropole. Il prend pour le lendemain, un billet d’avion, Fort-de-France/Orly.

	Dans la journée, il déplace son voilier jusqu’à un emplacement de bateau sécurisé qu’il a réservé et loué dans le port de plaisance de Fort-de-France. En effet, ne sachant pas combien de temps il va devoir rester en métropole, il préfère ne pas laisser son bateau, au large, à la merci des intempéries et des voleurs. Une fois le bateau à l’abri dans son emplacement, Denis fait l’inventaire de ses habits de ville.

	 

	Il constate que ces derniers sont moisis après deux années de navigation. Il va donc faire quelques achats dans une boutique de vêtements qui se trouve dans une zone commerciale près du port.

	En fin de soirée, Denis a enfin fini ses préparatifs. Tel un somnambule, il descend dans son salon et il décroche sur le mur, un cadre avec une photographie. Cette photographie représente son frère habillé d’une soutane en laine pourpre et porteur d’une mitre blanche et or. Elle avait été prise lorsqu’il avait été nommé évêque d’Albi.

	L’évêque Pierre Favre était un quinquagénaire svelte avec des cheveux courts, poivre et sel. La monture claire de ses lunettes mettait en valeur ses yeux ronds et marron. Son sourire naturel et son regard vif et intelligent suscitaient le respect et l’admiration.

	Après avoir mis une bouteille de rhum à portée de main, Denis s’installe dans son fauteuil avec le cadre sur ses genoux.

	 

	Le 6 mars

	 

	Le lendemain matin, à 11 h, Denis se réveille dans son fauteuil, avec la bouteille de rhum vide à ses pieds et la photographie de son frère entre les cuisses.

	La tête lourde et la bouche pâteuse, il se lève péniblement du fauteuil. Avec des gestes imprécis, il accroche à nouveau le cadre à son emplacement puis il prend une douche. Pour finir de se réveiller, il boit un café bien corsé. En fin d’après-midi, il prend son unique sac de voyage, préparé rapidement la veille puis il sort de son bateau en se dirigeant vers un arrêt de bus, près du port.

	En attendant le bus qui va l’amener à l’aéroport, Denis se parle à lui-même : « Ayant perdu toutes illusions en tant que soldat, j’ai décidé, après vingt ans de service, de mettre un terme à ma carrière militaire. Pour me reconstruire et retrouver un sens à ma vie, j’ai décidé de prendre de la distance avec mon passé en naviguant, seul, sur un bateau et me voilà maintenant, avec la mort de Pierre, contraint de retourner dans “le système” que je voulais fuir, c’est comme dans un bon vieux polar où l’acteur principal est rattrapé par son passé. »

	Son discours intérieur est interrompu par l’arrivée du bus. Denis monte dans le bus et il hoche la tête pour saluer le chauffeur. Ce dernier lui répond avec agressivité en lui demandant de lui présenter son billet. Denis sourit intérieurement. Il est bien de retour dans la civilisation. Il paie le chauffeur en s’excusant puis il prend place sur la banquette arrière du bus, un vieux réflexe qu’il a conservé lorsqu’il prenait l’autocar, jeune collégien.

	 

	Denis arrive à l’aéroport de Fort-de-France. Il achète une bonne bouteille de rhum dans la boutique souvenir de l’aéroport puis il embarque dans l’avion. Il a choisi un siège situé au premier rang, près des toilettes, de manière à pouvoir étendre ses jambes. Il constate que le siège à côté de lui est inoccupé. Il pourra donc prendre ses aises pendant tout le voyage. À 21 h 30, il s’envole à destination de l’aéroport d’Orly. Avec la durée du vol et le décalage horaire, l’arrivée à Orly est prévue le 7 mars à 13 h 30. Pendant les neuf heures de vol, Denis, par intermittences, laisse défiler dans son esprit le film retraçant les moments importants qu’il a vécus et partagés avec son frère.

	Denis et Pierre ont très tôt été marqués par la vie. Leurs parents sont décédés dans un accident de la circulation lorsqu’ils étaient enfants. Au moment de ce drame, Pierre, l’aîné des deux enfants, avait 12 ans et Denis était âgé de 4 ans.

	Devenus orphelins, aucun membre de leur famille n’a désiré s’occuper d’eux, prétextant un manque de place pour les recevoir ou un revenu trop modeste pour les nourrir et les éduquer. Pierre et Denis ont donc vécu dans un foyer pendant deux ans. Pierre a assumé, tout de suite, son rôle de grand frère.

	Il a consolé Denis lorsqu’il avait du chagrin et il l’a également protégé contre les menaces physiques et psychologiques qui sont malheureusement présentes dans ce type d’établissement.

	Face au vide laissé par la disparition tragique de leurs parents et confrontés aux dures réalités de la vie en foyer, l’amour fraternel leur a donné, à tous les deux, la force de survivre.

	Après deux années passées dans le foyer, Pierre et Denis ont été placés dans une famille d’accueil. Ils ont donc grandi dans cette famille dont le couple, Serge et Yvette Blanchet, était agriculteur à Moulins sur Allier. Patricia était leur fille unique et elle avait le même âge que Denis.

	La famille Favre, avant le drame, vivait également dans cette commune. Après leur séjour en foyer, les services sociaux ont donc décidé qu’il était dans l’intérêt de Pierre et Denis de retrouver leur établissement scolaire et leurs camarades d’école.

	Après une période d’observation, les deux frères ont réalisé qu’ils avaient de la chance d’avoir été confiés à cette famille.

	En effet, cette dernière était bienveillante à leurs égards. Ils avaient été acceptés et intégrés naturellement au sein du noyau familial.

	 

	Patricia a donc grandi avec les deux garçons et elle les a considérés comme des membres de la famille, comme des frères. Patricia s’est mariée et elle est mère de deux enfants. Le deuxième cadre, qui est accroché dans le salon du bateau de Denis, représente une photographie de Patricia entourée par sa famille.

	Denis et Pierre sont toujours restés en contact avec Patricia et sa famille. D’ailleurs lorsque Patricia leur a demandé d’être le parrain de ses deux enfants, Marie et Sébastien, ils ont été émus par cette délicate attention et ils ont tout de suite accepté. En effet, par ce geste symbolique, Patricia a fait entrer officiellement les deux frères dans sa famille.

	 

	Le 7 mars

	 

	À midi, Denis, qui s’est assoupi, est réveillé brusquement par un bruit métallique. Sortant difficilement de son sommeil, il voit les hôtesses pousser leur chariot dans les couloirs de l’avion afin de servir, à tour de rôle, le repas du midi à chaque passager. N’étant plus qu’à quelques mètres de lui, Denis pose, discrètement, son regard sur la jeune femme, habillée tout en bleu, qui va bientôt le servir. Son uniforme épouse d’une manière harmonieuse son corps fin et musclé, son maquillage discret sur sa peau bronzée fait ressortir ses yeux bleus amande et ses cheveux blond paille peignés en chignon mettent en valeur son grand front lisse. Cette belle jeune femme lui fait penser, à Sylvie, une hôtesse de l’air avec qui il avait sympathisé au cours d’un vol Kaboule – Paris. Par la suite, il l’avait invitée à dîner et il avait vécu une idylle avec elle pendant plusieurs mois.

	L’hôtesse de l’air arrive à la hauteur de Denis et avec un grand sourire elle s’adresse à lui :

	« Bonjour Monsieur, vous désirez, suprême de pintade ou colin à l’oseille, vin rouge ou vin blanc ? »

	Denis, à la fois attendri et gêné par ce souvenir, regarde d’une manière fuyante l’hôtesse et il lui dit :

	« Un suprême de pintade avec du vin rouge, s’il vous plaît. »

	Maintenant, Denis se reproche d’avoir eu ces pensées. Il ressent intérieurement de la culpabilité. En effet, malgré la mort de son frère, pendant quelques instants, son esprit s’est égaré et il a été, un court instant, sous le charme de cette jeune femme.

	Malgré le peu d’appétit, Denis s’efforce de manger tout son repas car il sait que la journée va être longue et fatigante.


 

	 

	 

	 

	 

	Comme prévu, à 13 h 30, l’avion atterrit à l’aéroport d’Orly. Denis récupère son sac de voyage sur le tapis roulant de l’aéroport et il se dirige ensuite vers la société de location pour récupérer le véhicule qu’il a réservé. Tout en marchant, il saisit dans la poche intérieure de son blouson en cuir, son téléphone portable afin de désactiver le mode silencieux. Il constate que Patricia a essayé de le joindre à maintes reprises. Avant d’arriver à la société de location, Denis passe devant une librairie presse et son regard est tout de suite attiré par la première page d’un journal quotidien. En gros caractères gras, au centre de cette page, on peut lire le sous-titre suivant : « Meurtre crapuleux d’un évêque en forêt de Fontainebleau, le Vatican sous le choc. »

	Maintenant, Denis sait pourquoi Patricia a cherché à l’appeler. Elle a appris la mort de Pierre par les médias. Denis constate que les autorités policières et judiciaires ont décidé de communiquer sur la mort de Pierre.

	Intrigué par l’emploi de l’expression « meurtre crapuleux », Denis s’avance pour lire les quelques lignes sous le sous-titre accrocheur. Après la lecture de ce petit texte, Denis ressent un malaise et il se parle à lui-même : « Dans cet article, il y a une volonté de présenter le meurtre de Pierre comme un crime horrible, comme un simple fait divers, sans lien avec sa vie privée ni avec les fonctions qu’il exerçait. À ce stade de l’enquête et au vu des éléments dont dispose la police, c’est-à-dire peu de choses, il est prématuré de donner cette version des faits. »

	Soudain, l’éclat de rire d’un bébé fait sortir Denis de ses pensées. Il se retourne machinalement et il voit une jeune femme, portant son bébé contre elle, marcher hâtivement dans le hall de l’aéroport.

	Arrivant à la société de location, il s’adresse à l’employé qui se trouve derrière le comptoir :

	« Bonjour, je suis monsieur Favre et j’ai réservé un véhicule dans votre agence. »

	Le jeune homme lui répond avec une voix aimable :

	« Bonjour monsieur, un petit instant, je regarde votre dossier, »

	Pendant que le jeune homme consulte les informations apparaissant sur son écran d’ordinateur, Denis l’observe du coin de l’œil.

	 

	En exerçant son métier de militaire, Denis a développé son sens de l’observation en prenant l’habitude d’analyser son environnement immédiat.

	Lors de certaines missions, il était même vital pour lui de dresser le profil psychologique des personnes rencontrées. Il a donc automatisé ce comportement. Face à ce jeune homme, c’est comme si une fiche descriptive s’affichait sur son écran mental :

	homme d’origine maghrébine, mince, entre 20 ans et 25 ans, environ 60 kg pour 1,70 m, cheveux courts noirs, barbe en V taillée avec soin, hétérosexuel, de confession musulmane sans être pratiquant, banlieusard issu d’un milieu modeste, ambitieux, étude de commerce dans un établissement privé, prêt entre 30 000 et 50 000 euros pour payer ses études, vêtements « prêt-à-porter (costume de couleur bleue, chemise blanche, cravate sombre et chaussures classiques noires avec une boucle sur le dessus pour une valeur totale d’environ 300 euros), une montre Festina classique d’une valeur de 150 euros, salaire moins de 2000 euros. C’est son premier emploi, il est appliqué dans son métier malgré sa frustration. Les fonctions exercées et son salaire ne correspondent pas à son niveau d’études. Il attend une opportunité pour quitter son emploi. »

	Denis est surpris par le déclenchement de cet automatisme. Il se souvient d’un commentaire d’un de ses formateurs militaires spécialisé en sciences cognitives et comportementales : « malgré sa singularité, l’homme est un être de mémoire et d’automatisme. Il est conditionné par des croyances, des pensées, acquises au cours de son éducation et de ces différentes expériences, personnelles et professionnelles. L’homme est donc prévisible. En effet, ces croyances, ces pensées, qui s’accompagnent souvent d’émotions, vont déclencher toujours les mêmes comportements face à des situations données. »

	Malgré son intention de changer de vie, Denis réalise que son passé militaire lui colle encore à la peau.

	Le jeune homme s’adresse à nouveau à Denis, le regard rivé sur son écran d’ordinateur :

	« Monsieur Denis Favre, une Berlin Renault Talisman, réservée du 7 au 14 mars.

	— Oui, c’est cela, »

	Puis le jeune homme continue à parler en regardant Denis :

	« Je vous précise que vous pouvez rendre le véhicule dans notre agence ou dans une de nos nombreuses agences installées sur l’ensemble du territoire.

	— Très bien.

	— Voilà les clefs et les papiers, le véhicule est stationné sur notre parking au niveau – 1. Vous pouvez prendre l’ascenseur ou les escaliers devant vous. »

	 

	Denis prend les clefs et les papiers puis il lui dit :

	« Merci, bonne journée. »

	Avec un grand sourire, le jeune homme lui répond :

	« Bonne journée à vous, monsieur Favre. »

	Dès son arrivée, Denis voulait contacter la Capitaine de Police Le Marchand car il avait hâte d’avoir plus d’informations sur la mort de son frère notamment avec les conclusions du médecin légiste suite à l’autopsie.

	En descendant les escaliers qui mènent au parking, Denis se rappelle que Patricia est maintenant au courant de la mort de Pierre. Elle a cherché à le joindre plusieurs fois. Il s’arrête au milieu des escaliers. Il réalise qu’elle doit être sous le choc et qu’elle aimerait sûrement qu’il soit à ses côtés afin qu’ils puissent tous les deux se soutenir dans ces moments douloureux. Après réflexion, il décide de contacter ultérieurement la Capitaine de Police. Il va se rendre à Moulins sur Allier pour être aux côtés de Patricia. En prenant cette décision, il se rend compte que Patricia est maintenant sa seule famille. À cet instant, l’angoisse envahit tout son corps. Il vacille dans les escaliers et pour ne pas perdre l’équilibre, il prend appui sur le mur. Après quelques secondes, seul, dans ces escaliers, l’angoisse diminue progressivement. Denis se juge sévèrement en se parlant à lui-même :

	« Je ne dois pas réagir de cette manière… avec faiblesse, la situation ne me le permet pas. Au contraire, je dois être fort dans ma tête pour être lucide face aux incohérences qui entourent la mort de mon frère et également pour soutenir Patricia. »

	Il descend les dernières marches de l’escalier puis sur le parking il repère tout de suite le véhicule qu’il a loué. Installé confortablement dans la voiture, Denis envoie un SMS à Patricia : « Patricia, je viens d’arriver à Paris, je serai à la propriété en début de soirée, je t’aime. »

	Frigorifié par la différence de température entre la Martinique, à peu près 35° et la température extérieure indiquant 11 °, il s’empresse de régler le chauffage du véhicule à 25 ° puis il quitte l’emplacement du parking de l’aéroport vers 15 h.

	Après avoir quitté la banlieue parisienne, il emprunte la célèbre N7, appelée également la route bleue ou la route des vacances. Après deux ans de navigation sur les mers et les océans du globe, cet itinéraire lui permettra de contempler, à nouveau, les paysages de la « France profonde ».

	En fin d’après-midi, Denis arrive dans le département de l’Allier et il aperçoit un panneau signalétique indiquant que la commune de Moulins sur Allier se trouve à 50 km.

	 

	Le long de la route, il voit défiler ce paysage de bocage caractérisé par un maillage de haies linéaires et continues autour des parcelles agricoles.

	Au pied des collines arrondies verdoyantes, il traverse les forêts épaisses peuplées de vieux chênes. En redécouvrant ce paysage familier qui a accompagné son enfance, Denis ressent de la nostalgie.


 

	 

	 

	 

	 

	À 19 h 15, dans l’obscurité de la nuit, Denis sort de la route départementale pour emprunter un chemin de terre, bien entretenu, avec une haie de peupliers de chaque côté. Il peut distinguer, au loin, les lumières des bâtiments de la propriété agricole. Plus il se rapproche et plus il a une sensation d’oppression au niveau de sa poitrine comme si son cœur était serré dans un étau. Il appréhende la bouffée d’émotions qui va l’envahir lorsqu’il sera face Patricia. Le portail donnant accès à la propriété est ouvert. Il se dirige vers le bâtiment où vivent Patricia et sa famille. Il voit tout de suite Patricia qui l’attend sur le perron, enroulée d’une couverture en laine d’alpaga.

	Transis par le froid, Denis sort lentement de son véhicule, il le contourne puis il s’immobilise face à Patricia avec l’intention de respecter la promesse qu’il s’est faite, à savoir contenir ses émotions et être fort pour la soutenir dans cette épreuve. Malgré cette résolution, les traits de son visage le trahissent en laissant apparaître de la tristesse et du désespoir. Patricia, chaussée de sabots en bois, s’élance vers lui, avec des petits pas courts et rapides, puis poursuivant son élan, elle lui saute dans les bras en sanglotant. Denis sent contre lui ce petit corps d’1,60 m, mince et musclé, qui malgré la chaleur qu’il dégage, est tout tremblant. Pendant quelques instants, éprouvant le besoin physique de se sentir l’un contre l’autre, Denis et Patricia s’étreignent mutuellement en ne prononçant aucun mot. C’est Patricia qui rompt la première le silence en murmurant à l’oreille de Denis : « C’est bon que tu sois là. » Denis passe sa main dans la longue chevelure rousse de Patricia pour lui dégager le visage puis, pour l’apaiser, il l’embrasse avec tendresse sur le front.

	Patricia ferme les yeux puis elle met son front contre celui de Denis. Denis ferme également les yeux en lui disant avec une voix réconfortante : « Ça ira, ne t’en fais pas. »

	Tout à coup, venant de la porte d’entrée de l’habitation, ils entendent, derrière eux, une voix d’homme, claire et bienveillante : « Venez, rentrez vite, vous allez prendre froid. » Ludovic Baland, le mari de Patricia, a assisté, derrière une des fenêtres de l’habitation, à ce moment plein d’émotions entre Denis et Patricia.

	Puis avec un esprit bienveillant, au bout d’un certain temps, il a estimé qu’il pouvait intervenir en leur suggérer de rentrer au chaud, à l’intérieur.

	Denis se baisse pour ramasser la couverture qui est tombée aux pieds de Patricia puis, avec délicatesse, il l’enveloppe dans la couverture en lui disant :

	« Ludovic a raison, il fait froid, rentre au chaud, j’arrive, je récupère mon sac de voyage dans la voiture. »

	Patricia rentre dans le hall de la maison en passant devant Ludovic qui se tient toujours vers la porte d’entrée. Dans le prolongement du hall, elle pénètre sans s’arrêter dans le salon en criant :

	« Marie, Sébastien, descendez, Denis est arrivé. »

	Denis pénètre à son tour dans le hall. Il se retrouve devant Ludovic. Les deux hommes s’étreignent chaleureusement comme deux vieux copains. En effet, Ludovic et Denis se sont rencontrés pendant leurs études supérieures et ils sont devenus des amis. À 18 ans, ils étaient tous les deux internes au lycée Blaise Pascal à Clermont-Ferrand, en classe préparatoire mathématiques-physique. C’est d’ailleurs par l’intermédiaire de Denis que Ludovic a rencontré Patricia qui était, à cette époque, étudiante en biologie à l’université de Clermont-Ferrand. Patricia avait tout de suite été séduite par Ludovic. Il était issu d’une famille de notables appartenant, depuis plusieurs générations, à la vieille bourgeoisie clermontoise. À quarante ans, ce grand blond, au visage d’adolescent, ancien champion d’équitation, a toujours conservé sa silhouette sportive, 1,80 m pour 75 kg. Ludovic est un véritable gentleman. Il est distingué avec une parfaite éducation ce qui lui permet d’être très à l’aise en société. Après de brillantes études, il est devenu ingénieur en agronomie au sein du ministère de l’Agriculture et également expert auprès de la communauté européenne sur des sujets ayant trait à l’environnement.

	Dans les bras, l’un de l’autre, Ludovic, avec une voix chargée d’émotion dit à Denis :

	« Je suis avec toi Denis, tu peux compter sur moi. »

	Denis lui répond en lui murmurant à l’oreille :

	« Je sais Ludo. »

	Ludovic sert encore plus fort son ami contre lui pour lui montrer toute la compassion et l’amitié qu’il a pour lui.

	 

	Voyant, ses deux enfants dans le salon, près de leur mère, Ludovic reprend ses esprits :

	« Denis, j’arrête de t’accaparer, Marie et Sébastien sont là, derrière toi. »

	Denis se retourne et il s’avance vers eux en ouvrant les bras. Les deux enfants s’élancent vers lui et ils se blottissent contre lui en sanglotant.

	Denis leur caresse la tête avec affection en leur disant :

	« Je suis heureux de vous revoir, je sais ce que vous ressentez, laissez-vous aller. »

	Après quelques instants, Marie et Sébastien cessent de pleurer dans les bras de Denis. Ils essuient les larmes de leur visage en se tenant devant lui.

	Marie est une adolescente de 15 ans qui est le portrait de Patricia avec sa longue chevelure rousse, ses taches de rousseur et ses grands yeux de couleur marron. Sébastien, quant à lui, est un pré adolescent de 10 ans qui a hérité du physique et de l’allure générale de son père. Malgré son jeune âge, il soigne déjà son apparence physique en prenant une posture droite et fière et en coiffant sa chevelure blonde avec un léger mouvement ondulé sur le côté droit.

	Après deux ans d’absence sans les voir, Denis est surpris par leur taille et par le changement des traits de leur visage.

	Marie s’adresse à Denis avec une voix tremblotante :

	« Tu nous as manqué Denis, Pierre sera toujours vivant dans mon cœur. »

	Se tenant aux côtés de sa sœur, Sébastien en profite également pour lui dire avec la gorge serrée :

	« Moi aussi, tu m’as manqué et pour moi aussi, Pierre sera toujours avec moi. »

	Après ces déclarations pleines d’amour et de compassion, sous les regards attendris de Patricia et de Ludovic, c’est au tour de Denis de se jeter dans les bras de Marie et de Sébastien. Il s’adresse à eux en leur disant d’une voix paisible :

	« Vous êtes super, je vous aime… Pierre continuera à être présent parmi nous, car l’amour qu’on a pour lui est plus fort que tout. »

	Après ces instants où les émotions ont atteint leur paroxysme, dans le salon, tout le monde reste immobile et silencieux.

	C’est comme si inconsciemment chaque personne dans la pièce ressentait le besoin de partager ensemble un moment solennel de recueillement en l’hommage de la mémoire de Pierre.

	C’est Patricia qui décide la première de rompre le silence avec une voix douce :

	« Il commence à se faire tard, je vous propose de dîner, Marie et Sébastien, vous mettez le couvert dans la salle à manger, » Patricia se dirige dans la cuisine et les deux enfants vont dans la salle à manger.

	 

	Ludovic et Denis se retrouvent seuls dans le salon.

	Ludovic regarde Denis en lui disant :

	« Assieds-toi, Denis, je m’occupe de l’apéritif… je vais te faire goûter un whisky japonais qui va te faire oublier le vieux rhum. »

	Après ces moments d’intenses émotions, Denis s’assied dans un fauteuil du salon en poussant un long soupir de soulagement. Il ouvre son sac de voyage qui se trouve à ses pieds puis après avoir fouillé à l’intérieur, il sort la bouteille de rhum qu’il a acheté avant de prendre l’avion.

	Denis tend la bouteille à Ludovic en lui disant :

	« Justement Ludo, tiens, c’est pour toi. »

	Ludovic prend la bouteille puis en l’examinant, il fait les commentaires suivants :

	« Vieux rhum, cuvée Hermès, tu me gâtes. »

	Le soir, tous les membres de la famille se retrouvent autour de la même table. Ils partagent ce repas dans une atmosphère conviviale et bienveillante. Le moment du repas est vécu comme une sorte de pause durant laquelle aucune allusion n’est faite sur la mort de Pierre.

	À la fin du repas, Ludovic et les enfants débarrassent la table pendant que Patricia accompagne Denis jusqu’à la chambre d’amis qu’elle a spécialement préparée pour lui, au premier étage de la maison. Sur le pas de la chambre Denis embrasse sur le front Patricia en lui disant :

	« Ce soir, je suis vraiment fatigué… je te parlerai de ce qui est arrivé demain. »

	Patricia lui prend les deux mains en lui disant :

	« Bien entendu, on lit la fatigue sur ton visage, bonne nuit à toi, à demain. »

	Patricia a préparé le lit de Denis avec des draps parfumés à la lavande. Elle a conservé cette habitude de sa mère. En se glissant dans les draps, Denis ressent du plaisir en sentant cette odeur familière qui lui rappelle son enfance. Épuisé par le voyage et le décalage horaire, il se laisse tomber dans les bras de morphée.

	 

	Le 8 mars

	 

	Le lendemain, allongé confortablement dans son lit, Denis sort difficilement de son sommeil. Sans ouvrir les yeux, il sort un bras des draps pour saisir sa montre sur la table de chevet. Il ouvre les yeux et il s’aperçoit avec surprise qu’il est déjà 11 h.

	Il réalise qu’il était vraiment éreinté pour dormir profondément pendant 12 h d’affilée. Il s’étire de tout son corps avant de sortir du lit.

	 

	Après s’être habillé rapidement, il sort de la chambre et descend les escaliers pour aller au rez-de-chaussée.

	Après un rapide aperçu des lieux, il constate qu’il est seul dans la maison. Sur la table de la cuisine, Denis voit une feuille de papier sur laquelle est écrit un petit texte. Il reconnaît tout de suite l’écriture de Patricia : « Bonjour Denis, je suis aux écuries, je rentre à midi, pour le petit-déjeuner, tu connais la maison, fais comme chez toi. »

	Dans la cuisine, Denis prépare un café allongé et deux biscottes beurrées. Il les pose sur un plateau-repas pour aller s’installer dans la salle à manger. En tenant le plateau d’une main, il s’assied sur une chaise, autour de la grande table en merisier de la salle à manger. Après avoir déposé le plateau sur la table, Denis regarde en direction de la baie vitrée qui se trouve face à lui.

	Construite en hauteur, sur une colline, la maison d’habitation domine la vallée, et de la salle à manger, Denis a un point de vue sur l’ensemble de la propriété.

	Cette propriété est un ancien relais de chasse datant de 1730 qui a été aménagé en domaine agricole. L’ensemble des terres est composé de prairies pour les vaches laitières et pour les chevaux. En plus de ces terres, le domaine comprend une maison d’habitation où vit Patricia et sa famille, une ferme aménagée en gîte, un grand garage, des écuries, des étables, une source naturelle, un petit bois avec un lac artificiel à proximité et enfin quelques parcelles de vigne.

	Avec trois salariés travaillant à plein temps, Patricia gère l’ensemble de la propriété. Après la mort de son père et avec l’accord de sa mère, Patricia est devenue la nouvelle gérante de la propriété. Elle a poursuivi naturellement les activités développées par son défunt père à savoir l’élevage de vaches laitières avec la race « la Bretonne pie noir » qui produit un lait de qualité et l’élevage de chevaux « le selle français » qui sont des chevaux de sport français sélectionnés pour le saut d’obstacles.

	Denis se laisse hypnotiser par la beauté de ce vaste domaine si familier. Il se remémore les balades à cheval en compagnie de Pierre et de Patricia à travers ces prairies verdoyantes et vallonnées ainsi que le pic nique gargantuesque qui était prévu à cette occasion avec le croustillant pain de campagne et les épaisses tranches de jambon cru ou de terrine de foie de volaille faite maison.

	Pendant ce voyage intérieur, Denis ne s’est même pas aperçu qu’il avait bu le café et qu’il avait mangé les biscottes, ni même que le temps s’était écoulé.

	Denis sursaute en écoutant son téléphone portable vibré, c’est Patricia qui l’appelle.

	Denis décroche puis il parle avec une voix encore engourdie :

	« Bonjour Patricia. »

	 

	En revanche, Patricia lui répond avec une voix claire et pleine d’énergie :

	« Salut Denis, je passe te prendre dans 15 minutes, j’ai réservé une table pour 12 h 30 dans un petit resto sympa au centre-ville, à tout de suite. »

	Denis n’a même pas le temps de lui répondre qu’elle a déjà raccroché. Il se lève rapidement de sa chaise avec le plateau dans les mains afin de le mettre dans l’évier de la cuisine puis il court dans les escaliers pour prendre une douche à l’étage. Lorsque Patricia klaxonne dans la cour pour signaler son arrivée, Denis est en train de lacer ses chaussures, courbé dans le hall d’entrée. Après avoir fermé la porte d’entrée, Denis se dirige vers Patricia qui l’attend à l’intérieur de sa voiture avec le moteur toujours allumé.

	En pénétrant dans la voiture côté passager, Denis sent tout de suite le parfum fruité à la mandarine que Patricia a l’habitude de mettre depuis son adolescence :

	« Salut Patricia, quand tu as appelé j’étais en train de rêvasser dans la salle à manger en regardant le paysage… »

	Patricia lui coupe la parole et elle s’empresse de lui dire avec humour :

	« … Et soudain, Patricia a téléphoné pour t’inviter à déjeuner dans un resto sympa et tu t’es donc dépêché pour te préparer en laissant du dentifrice sur la joue. »

	Après avoir terminé sa phrase, elle se penche sur Denis pour lui enlever la trace de dentifrice à l’aide d’un mouchoir qu’elle a sorti de sa poche.

	Avec complicité, il ferme les yeux et il se laisse faire comme un enfant puis il lui dit avec un air amusé :

	« Oui, c’est à peu près ça. »

	Ayant le même âge, Denis et Patricia ont grandi ensemble comme un frère et une sœur. Malgré le temps passé, leur amitié est toujours aussi forte.

	Après avoir essuyé la joue de Denis, Patricia esquisse un sourire puis elle se réinstalle dans le fond de son siège. Elle démarre rapidement en faisant crisser légèrement les pneus de son véhicule sur le parking goudronné de la maison.

	Tout en conduisant, elle s’adresse à Denis :

	« Pour passer un moment avec toi, au calme, en tête à tête, j’ai réservé une table dans un resto sympa. »

	Devant le silence de Denis, elle ajoute avec vigueur :

	« Denis, je veux que tu me dises tout, ne me cache rien s’il te plaît. »

	Denis continue à regarder devant lui et sans détourner la tête, il change de conversation en disant d’un ton neutre :

	« Tu as eu une bonne idée, c’est quoi comme resto ? »

	 

	Par son attitude, Patricia comprend que Denis n’a pas l’intention de tout lui dire. Ayant totalement confiance en lui, elle pense qu’il doit avoir sûrement de bonnes raisons pour ne pas s’engager à tout lui raconter.

	Patricia n’insiste pas et elle dit avec une voix pleine d’enthousiasme :

	« Un resto gastronomique dans le quartier historique de Moulins. »

	Patricia se gare dans un parking souterrain. Moulins sur Allier n’est pas seulement la préfecture du département de l’Allier, c’est aussi la capitale du Bourbonnais, ancien duché de la riche et puissante famille des Bourbons. Sur le chemin menant au restaurant, Denis redécouvre avec plaisir le charme de ce quartier historique. En marchant lentement aux côtés de Patricia, il prend le temps de contempler ces petites rues étroites et pavées bordées de belles maisons à pans de bois ainsi que les hôtels particuliers aux façades de briques roses et noires losangées.

	Patricia et Denis finissent par arriver devant le restaurant L’IMPASSE avec sa grande façade blanche. Denis laisse passer Patricia devant lui puis ensemble ils pénètrent dans le restaurant. À l’intérieur, le cadre est chaleureux avec un décor moderne aux couleurs pastel.

	Au niveau de l’accueil, un serveur se présente à eux :

	« Bonjour messieurs dames, une table pour deux personnes ? »

	Patricia lui répond avec courtoisie :

	« Bonjour monsieur, j’ai réservé une table pour deux personnes au nom de Blanchet-Balland. »

	Patricia a souhaité porter un double nom Blanchet-Balland, composé de son propre nom de famille et du nom de famille de son époux en hommage à son père décédé.

	Après avoir vérifié la réservation sur sa tablette numérique, le serveur les conduit dans un recoin de la salle de restaurant où se trouve la table réservée. Patricia, qui connaît les lieux, a pris soin de choisir un emplacement garantissant une certaine intimité.

	Une fois installés, le serveur leur tend la carte des menus ainsi que celle des vins puis il leur demande :

	« Désirez-vous un apéritif, messieurs-dames ? »

	Patricia parle la première :

	« Oui bien sûr, pour moi, ce sera un Martini Dry, et pour toi Denis ? »

	 

	Après un temps de réflexion, Denis s’adresse au serveur :

	« Et pour moi, ce sera une Vodka Martini. »

	Le serveur fait un signe de la tête pour exprimer son approbation :

	« Excellent choix, monsieur. »

	Une fois que le serveur s’est éloigné, Patricia répète avec un ton moqueur :

	« Excellent choix, monsieur. »

	Denis lui apporte des explications :

	« Attends, je vais t’expliquer. Le Vodka Martini ou Vodkatini ou Kangourou… »

	Patricia lui coupe la parole :

	« Oui, j’ai compris et alors. »

	Imperturbable, Denis continue :

	« Je reprends, donc le Vodka Martini est un cocktail à base de vodka et de vermouth. Il est depuis 1953 un des cocktails les plus célèbres de la littérature et du cinéma mondial, en tant que cocktail préféré de l’agent secret britannique James Bond 007. »

	Patricia fait un commentaire avec ironie :

	« C’est donc tout à fait logique qu’un ancien militaire des forces spéciales prenne le cocktail préféré de James Bond. »

	Denis poursuit sur le même ton :

	« Oui tout à fait… pour la petite anecdote, à l’école navale, nous avions des cours en mixologie avec atelier pratique. »

	Patricia continue avec un ton moqueur :

	« Très intéressant, »

	Denis regarde la carte des menus puis il dit :

	« Patricia, je m’en remets entièrement à toi, qu’est-ce que tu me conseilles ? »

	Sans regarder le menu, elle lui répond :

	« Je te conseille de prendre le bœuf bourguignon, la spécialité du chef, et comme accompagnement, je te propose que nous prenions un Pommard, château d’Azay. »

	D’un seul coup, Patricia et Denis s’aperçoivent qu’ils se sont laissé entraîner dans une discussion légère et amusante alors que Pierre est décédé. En effet, ils sont tellement contents de se revoir qu’ils ont laissé libre cours à leur complicité malgré les circonstances. Confus, ils restent silencieux, quelques instants, face à leur verre d’apéritif.

	 

	Après avoir passé la commande auprès du serveur, Patricia rompt le silence avec une voix grave :

	« Denis, je sais que c’est dur pour toi mais j’ai le droit de savoir ce qui est arrivé à Pierre. »

	Denis, qui fixait son verre d’apéritif, lève son regard pour le plonger dans celui de Patricia et à cet instant, il voit une larme couler discrètement sur sa joue.    Denis se penche vers elle, puis, avec un geste de la main, il essuie sa joue en lui disant :

	« Tu as raison, tu as le droit de savoir mais pour l’instant je ne sais pas grand-chose. Il y a environ trois mois, j’ai fait escale en Martinique. Pierre avait décidé de venir me rejoindre et nous devions tous les deux faire une croisière dans les îles Grenadines. Le 5 mars, les gendarmes ont pris contact avec moi et ils m’ont appris que Pierre avait été retrouvé mort, le 3 mars… assassiné alors qu’il faisait une randonnée équestre en forêt de Fontainebleau. »

	Déroutée par ce qu’elle vient d’apprendre, Patricia se crispe sur sa chaise. Aucun mot ne peut sortir de sa bouche mais son corps, quant à lui, en se raidissant, exprime à la fois de la confusion et de la peur. Denis recouvre de ses mains les deux poings serrés de Patricia qui sont positionnés de chaque côté de son assiette.

	Ce contact physique réconforte Patricia. Progressivement, elle retrouve un état normal en se relâchant sur sa chaise puis en desserrant ses poings.

	Avec une voix remplie de détresse, elle prononce quelques mots :

	« C’est horrible, ça n’a pas de sens. »

	Denis lui demande avec une voix inquiète :

	« Comment te sens-tu ? »

	Patricia reprend ses esprits :

	« Ça va… tu peux continuer. »

	Rassuré sur l’état général de Patricia, Denis poursuit :

	« Pour l’instant, les enquêteurs n’ont aucun élément, aucune piste… et la presse, quant à elle, émet l’hypothèse d’un crime crapuleux sans plus de précision. Si je vois que l’enquête policière ne donne rien, je resterais en métropole, le temps d’élucider ce qui est arrivé. »

	Patricia hoche la tête et elle dit avec une voix saccadée :

	« Ok Denis… je te comprends… mais promets moi de faire attention à toi, je considérais Pierre comme mon grand frère et maintenant avec sa disparition je n’ai plus que toi, j’ai peur de te perdre. »

	 

	Denis regarde droit dans les yeux Patricia en affirmant :

	« Je te promets Patricia d’être prudent et d’ailleurs je n’hésiterai pas à demander de l’aide à mes anciens camarades militaires si la situation le nécessite.

	D’ailleurs pour des raisons pratiques, est-ce que je pourrais m’installer dans le gîte de la propriété, le temps de mon séjour en métropole ? »

	Spontanément, elle lui répond :

	« Pas de problème, je m’occupe de cela dès cet après-midi. »

	Soudain, le téléphone portable de Denis sonne. Il répond d’une manière distante à son interlocuteur avec des phrases brèves. L’appel téléphonique ne dure que quelques secondes.

	Denis s’adresse à Patricia :

	« C’était la Capitaine de Police de la Brigade Criminelle de Versailles qui est chargée d’enquêter sur la mort de Pierre. Elle veut m’entendre dans le cadre de son enquête. Demain, je me rendrai donc à Versailles et comme l’autopsie de Pierre est terminée, je m’occuperai également de faire rapatrier son corps à Moulins Sur Allier. »

	Patricia propose à Denis :

	« Si tu veux Denis, je peux m’occuper de l’organisation et des formalités administratives concernant l’enterrement de Pierre. Je pense que la cérémonie pourrait avoir lieu le lundi 13, dans cinq jours. »

	Denis hoche la tête en signe d’approbation puis il dit avec un air triste :

	« Oui, merci à toi, c’est très bien comme cela. »

	À cet instant, ils voient arriver le serveur dans leur direction avec dans chaque main deux petites cocottes fumantes en fonte contenant le fameux bœuf bourguignon. Ils boivent d’un seul trait leur verre de cocktail encore plein. Ils décident naturellement de mettre un terme à cette conversation en évoquant des souvenirs d’enfance ainsi qu’en commentant les saveurs du repas servi.

	De retour à la propriété, Denis et Patricia décident d’honorer la mémoire de leur défunt frère en parcourant à cheval la propriété puis en faisant un goûter près du plan d’eau, comme au bon vieux temps, où ils étaient tous les trois réunis.

	Après le dîner familial incontournable, Denis passe son premier soir dans le gîte de la propriété. Assis confortablement sur un fauteuil Voltaire, il regarde paisiblement le feu dans la cheminée en ayant tous ses sens éveillés : il écoute le crépitement du bois, il sent les odeurs de la bûche qui se consume et il laisse la chaleur, qui se répand dans la pièce, lui engourdir le corps.

	Assis au coin du feu, Denis laisse ces sensations agréables apaiser son esprit agité.

	 

	Le 9 mars

	 

	Le lendemain matin, à 5 h 30, Patricia est déjà en train de prendre son petit-déjeuner lorsque Denis arrive dans la cuisine. En tant que cheffe d’exploitation agricole, Patricia commence sa journée de travail très tôt. Denis, à moitié réveillé, s’assied à côté d’elle.

	Patricia dit à Denis avec une voix claire, pleine d’énergie :

	« Bonjour Denis, tu as bien dormi dans le gîte, tu as tout ce qu’il te faut… je te sers une tasse de café ? »

	Denis met sa main devant sa bouche pour bâiller puis il lui répond :

	« Salut Pat, oui j’ai bien dormi, tout est OK pour moi dans le gîte… et oui je veux bien du café. »

	En regardant sur la table de la cuisine, il ajoute :

	« Du bon pain de campagne et du beurre fermier, ça fait longtemps, et si mes souvenirs sont bons, il s’agit d’un beurre d’hiver car il est blanc, le beurre d’été est jaune car les vaches passent leurs journées dehors. »

	Patricia dit avec fierté :

	« Exact, tu vas goûter du beurre fait avec le lait de mes vaches. »

	Denis se frotte les mains :

	« Que du plaisir. »

	Patricia se lève de table et avec un ton sérieux, elle lui dit :

	« Denis, je dois partir… cet après-midi, je vais voir maman à la maison de retraite et j’ai l’intention de lui apprendre le décès de Pierre. »

	Denis sort de l’engourdissement de la nuit :

	« Oui, je suis d’accord avec toi, elle doit le savoir, je lui rendrai visite demain matin, je compte faire l’aller-retour Moulins Versailles dans la journée, ce soir, ne m’attendez pas pour manger, je risque de rentrer tard. »

	Patricia s’avance vers Denis, l’embrasse tendrement sur le front et elle lui rappelle :

	« Tu sais la promesse que tu m’as faite ? »

	Denis lui répond avec assurance :

	« Ne t’en fais pas, je ferai attention à moi, tu peux me faire confiance, maintenant je suis prêt mentalement à affronter la situation. »

	Patricia fait mine d’être rassurée en esquissant un léger sourire puis elle quitte la cuisine en lui lançant « à ce soir ».

	Denis sait très bien que Patricia veillera, tard ce soir, jusqu’à son retour de Versailles.


 

	 

	 

	 

	 

	À 6 h 15, Denis monte dans la voiture de location et il quitte la propriété pour se rendre à la Direction Régionale de la Police Judiciaire de Versailles afin d’être auditionné par la Capitaine de Police Le Marchand dans la cadre de la procédure judiciaire concernant la mort de Pierre. Durant tout le trajet, sur un fond musical de jazz, Denis s’interroge : « Pour quelles raisons tuer Pierre ? Le meurtre a-t-il un lien avec ses fonctions d’évêque ou avec sa vie privée ? Est-ce que Pierre me cachait quelque chose, avait-il une double vie ? Est-ce que je peux faire confiance au service de police chargé de l’enquête ? Toutes ses interrogations sans réponse tournent en boucle dans sa tête. »

	À 11 h, Denis se gare dans une contre-allée juste en face de l’entrée du bâtiment où siège la Direction de la Police Judiciaire de Versailles. Pendant sa formation militaire, Denis a étudié l’organisation de la Police Nationale. L’enquête sur la mort de Pierre est confiée à la Brigade Criminelle de la Police Judiciaire qui a, notamment pour mission, d’enquêter sur des homicides.

	Denis est impatient de prendre connaissance des avancées de l’enquête. D’un pas décidé, il traverse le boulevard puis il se présente au policier, chargé de filtrer les entrées dans le bâtiment. À sa demande, Denis lui présente ses papiers d’identité et il lui expose l’objet de sa visite. Le policier lui demande de passer sous un portique détecteur de métaux. Après ces vérifications d’usage, le policier indique à Denis de se diriger vers l’accueil. Une fois à l’intérieur de l’accueil, Denis répète, encore une fois, l’objet de sa visite à une jeune femme derrière son comptoir. Cette dernière inscrit son nom sur son bloc-notes puis elle téléphone au Capitaine de Police Le Marchand en lui disant : « Capitaine Le Marchand, monsieur Denis Favre est à l’accueil. » Elle raccroche le combiné téléphonique d’une manière automatique puis en faisant un signe de la main, la jeune femme demande à Denis d’attendre vers les sièges qui se trouvent dans le fond de la pièce.

	Après dix minutes d’attente, Denis voit une jeune femme entrer dans l’accueil en se dirigeant directement vers lui. Pour Denis, il n’y a aucun doute, il s’agit du Capitaine de Police Le Marchand. Assis dans son siège, il se retrouve face à une jeune femme d’une trentaine d’années, mince et athlétique, environ 1,75 m pour 65 kg, cheveux bruns et courts avec une mèche sur le côté et portant un jean et un pull-over noirs faisant ressortir les courbes harmonieuses de son corps.

	 

	En se tenant droite face à Denis, la jeune femme se présente avec une voix agréable :

	« Bonjour monsieur Favre, je suis la Capitaine de Police Joy Le Marchand. »

	Denis est surpris de voir, devant lui, une belle et dynamique jeune femme. En effet, au téléphone, il avait imaginé une policière, plus âgée, la quarantaine bien sonnée, habillée d’une manière classique et stricte et surtout avec un visage autoritaire. Intérieurement, Denis se moque de lui-même car il prend conscience que cette description correspond au cliché de la femme flic, désabusée et aigrie à force de côtoyer les bas-fonds de la société.

	Denis se lève de son siège puis se tenant face à elle, il s’aperçoit qu’il la dépasse d’une tête.

	Il lui dit poliment :

	« Bonjour Capitaine, merci de me recevoir. »

	Le physique de « play boy » de Denis semble perturber la Capitaine de Police. Denis est habillé d’une manière décontractée avec un blouson d’aviateur en cuir marron, d’un pantalon cargo du même ton et d’une paire de chaussures de sport blanche. Habillée de cette manière, la corpulence athlétique de Denis est mise en valeur. Le bronzage de son visage fait également ressortir la clarté de ses yeux bleus.

	Quand la capitaine de Police se rend compte qu’elle est troublée par la présence de Denis, elle se ressaisit tout de suite en disant avec une voix énergique :

	« Je me permets de passer devant vous pour vous accompagner jusqu’à mon bureau. »

	Denis lui sourit poliment :

	« Pas de problème, je vous suis Capitaine. »

	Denis lui emboîte le pas jusqu’à un ascenseur situé au bout d’un couloir. Ils montent tous les deux à l’intérieur pour se rendre au troisième étage. Dans cet espace clos et réduit, pour rompre le silence, la jeune femme prend l’initiative de demander à Denis :

	« Vous ne souffrez pas trop de la différence de température ? »

	Denis constate que la policière s’efforce d’être agréable avec lui. Il s’en réjouit et de son côté il a également l’intention d’être sympathique avec elle, et ce, quelles que soient les avancées de l’enquête. Il veut juste avoir la confirmation qu’il n’a rien à attendre des investigations de la police. Il a déjà la certitude qu’il devra lui-même enquêter pour élucider le meurtre de son frère.

	 

	Pour également la mettre à l’aise, il lui dit :

	« Non ça peut aller, j’ai pris mes dispositions, sans trop rentrer dans les détails, je porte des sous-vêtements thermiques grand froid. »

	En prenant soin de ne pas croiser le regard de Denis, la jeune femme sourit discrètement en regardant devant elle puis l’ascenseur s’arrête :

	« Monsieur Favre, nous sommes arrivés, je vous laisse passer devant moi, à droite, tout au bout du couloir. »

	Au bout du couloir, la Capitaine de Police fait entrer Denis dans son bureau. Elle s’installe devant son ordinateur et invite Denis à s’asseoir sur la chaise qui se trouve en face d’elle. Avec un air sérieux, elle s’adresse à Denis :

	« Monsieur Favre, comme je vous l’ai indiqué précédemment au téléphone, je vais vous auditionner dans le cadre de l’enquête judiciaire concernant le meurtre de votre frère, l’évêque Pierre Favre. »

	Le visage de Denis se contracte et son regard concentré se plonge dans celui de la policière :

	« Je suis à votre disposition Capitaine. »

	Elle commence à lui poser des questions sur son identité tout en commençant la rédaction du procès-verbal : nom, prénom, date et lieux de naissance… Elle finit son questionnaire en lui demandant des informations sur son niveau d’études et sur sa profession :

	« Et pour finir, sur votre identité… quels sont votre niveau d’études et votre parcours professionnel ? »

	Denis lui répond avec calme et précision :

	« Après le Bac scientifique, j’ai fait une école préparatoire en mathématiques et en physique au lycée Blaise Pascal à Clermont-Ferrand (63), ensuite j’ai fait l’école navale à Brest et j’ai obtenu le diplôme d’ingénieur de l’école naval, après avoir réussi la formation de nageur de combat, j’ai été affecté comme officier dans les commandos marine, plus précisément au commando Hubert basé à Saint-Mandrier-Sur-Mer dans le Var, et j’ai fini ma carrière militaire en tant que Capitaine de Corvette, adjoint au Commandant du Commando Hubert. »

	Après avoir noté scrupuleusement toutes ces informations sur le procès-verbal, la jeune femme, surprise et intéressée par son parcours, lui demande :

	« Pouvez-vous me préciser en quoi consiste le métier de nageur de combat ? »

	 

	Denis hoche la tête pour lui faire comprendre qu’il va répondre à son interrogation :

	« Le Commando Hubert est spécialisé dans l’action sous-marine et dans les actions de contre - terrorisme maritime. Ces militaires sont des spécialistes des trois milieux, terre, air et mer, et à ce titre ils sont à la fois nageurs de combat et chuteurs opérationnels. »

	La policière s’arrête de taper sur son clavier puis elle ajoute en le dévisageant :

	« C’est impressionnant… peu commun… mais pourquoi avoir mis fin prématurément à votre carrière ? »

	Denis le visage fermé et la voix grave répond :

	« Pour des raisons personnelles… et donc, maintenant, depuis environ deux ans, je fais le tour du monde sur mon voilier. »

	À la demande du Capitaine de Police, Denis lui indique que son frère devait venir le voir la semaine prochaine, en Martinique, qu’il se plaisait dans ses nouvelles fonctions au Vatican et qu’à sa connaissance, il ne lui connaissait aucun ennemi.

	Denis insiste sur le fait que pour lui, la mort de son frère est une incompréhension totale.

	La Capitaine de Police termine son audition en lui présentant puis en lui remettant les effets personnels de Pierre, retrouvés dans la chambre d’hôtel où ce dernier séjournait au moment des faits.

	Denis fronce les sourcils et il commence à faire l’inventaire à haute voix :

	« Une trousse de toilette, des vêtements de ville, un chapelet et une bible… »

	Avec un air étonné, il regarde la policière puis il poursuit :

	« En revanche pas de téléphone portable… ni d’ordinateur portable… ni aucun document manuscrit, c’est étrange, non ? »

	La policière se met à relire le procès-verbal sur son écran d’ordinateur en restant silencieuse.

	Denis insiste en lui disant :

	« Je vais être honnête avec vous, Capitaine, d’après moi, on a fait “le ménage” dans sa chambre, avant la visite de la Police… je sais que vous êtes soumise au secret professionnel… mais je vous demande une faveur… pouvez-vous me donner quelques informations sur les constatations effectuées ainsi que sur les conclusions de l’autopsie ? »

	 

	La policière s’arrête de lire sur son écran puis en le regardant, elle lui répond d’une voix basse :

	« Monsieur Favre, je me doute bien qu’un ancien militaire des forces spéciales est capable de comprendre ce qui s’est réellement passé, je suis d’accord avec vous, il y a des zones d’ombre autour de la mort de votre frère, c’est d’ailleurs pour cette raison que le Procureur de la République a saisi la Brigade Criminelle. »

	Denis la regarde droit dans les yeux et il lui dit :

	« Je vois qu’on s’est bien compris Capitaine, il est inutile de me mener “en bateau”, si je puis m’exprimer ainsi. »

	La policière poursuit :

	« Les constatations effectuées et l’autopsie ont permis d’établir les causes précises qui ont provoqué la mort de l’évêque Pierre Favre. Je vous préviens, cette fois-ci, je ne ferai aucun commentaire sur les informations qui vont suivre. »

	C’est au tour du Capitaine de Police de regarder Denis droit dans les yeux :

	« On est d’accord… normalement, je n’ai pas le droit de vous communiquer ces informations… je vous demande donc de faire preuve de la plus grande discrétion ? »

	Denis hoche la tête en signe d’approbation et il lui dit :

	« Merci, vous pouvez me faire confiance, je serai discret, je garderai ces informations pour moi. »

	La policière prend un dossier dans le tiroir, elle l’ouvre puis elle lit à l’intérieur les indications suivantes :

	« Concernant le premier tir, la victime était à cheval. Le premier projectile a été tiré par une arme longue, le tireur était de face à une distance approximative de 100 m… et il a atteint sa cible au niveau de la tête.

	Concernant le deuxième tir, la victime déjà morte était tombée à terre, sur le dos suite à l’impact du premier tir. Le deuxième projectile a été tiré avec la même arme, dans les mêmes conditions et il a atteint sa cible au niveau du thorax.

	Les munitions utilisées étaient de calibre 338 Lapua Magnum, 8,59 X 70 mm. »

	La policière referme le dossier en disant :

	« Voilà je n’ai rien d’autre à vous dire. »

	Denis regarde par terre d’un air pensif puis il dit au Capitaine de Police :

	« Merci, pour ces informations… qui seront, j’en suis sûr, déterminantes pour la suite de votre enquête. »

	La Capitaine de Police ne relève pas ce que Denis vient de dire.

	 

	Elle commence à imprimer le procès-verbal, lorsqu’une personne, après avoir frappé brusquement à la porte, fait irruption dans le bureau.

	La policière se lève tout de suite de son siège en signe de respect puis elle reste debout.

	La personne reste derrière Denis puis cette dernière s’adresse au Capitaine de Police d’une voix autoritaire :

	« Vous avez fini Le Marchand ? »

	Elle lui répond d’une voix agacée :

	« Oui monsieur. »

	Puis elle regarde Denis en faisant une légère grimace pour lui montrer qu’elle s’excuse pour l’attitude grossière de cette personne puis elle ajoute :

	« Monsieur Favre, je vous présente le Commissaire Divisionnaire de Police Sylvain Faurtin, chef de la Brigade Criminelle de la Direction Régionale de la Police Judiciaire de Versailles. »

	Denis comprend tout de suite qu’il s’agit de son supérieur hiérarchique. Il se lève de son siège puis il se retourne. Devant lui, il voit un homme avec un style apprêté comme la plupart des chefs de service. Il s’agit d’un homme d’une cinquantaine d’années, svelte, 1,85 m, cheveux courts poivre et sel, rasé de près avec une fossette proéminente au milieu du menton et habillé d’un costume complet classique, de couleur gris, bien ajusté pour mettre en valeur sa morphologie.

	Après l’avoir salué en lui adressant un « bonjour monsieur », Denis se laisse momentanément distraire par une réflexion intérieure : « c’est fou comme on peut retrouver ce type de personne dans tous les ministères, des chefs de service qui font leur carrière en faisant illusion avec leurs tableaux statistiques et en paradant dans toute sorte de réunion alors que professionnellement leurs subordonnés les prennent pour des Bouffons. En tout cas, si je tiens compte de l’attitude du Capitaine de Police, il y a de fortes chances que Faurtin soit ce type de chef de service. »

	Denis sort de son dialogue intérieur lorsque le Commissaire Divisionnaire s’adresse à lui avec un air condescendant :

	« Monsieur Favre, tous les moyens dont nous disposons seront mis en œuvre pour identifier et arrêter le ou les auteurs du meurtre de votre frère. D’ailleurs, je suis en contact permanent avec notre agent de liaison en Italie qui fait également des investigations au niveau du Vatican.
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